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Biographie en quelques mots 


 










Né en Croatie le 9 juillet 1856 à Smiljan, un village de l’Empire autrichien, Nikola Tesla est ingénieur et l’inventeur de nombreux dispositifs qui sont aujourd’hui encore utilisés.  


Voici un bref résumé, non exhaustif, de ses principales inventions : 


— Le moteur électrique, à courant alternatif et asynchrone. 


— L’alternateur polyphasé, le montage triphasé en étoile et la commutatrice. 


— Établissement du courant alternatif et contribution au courant continu. 


Il travaille pour Edison (qui deviendra ensuite un rival) et fait en sorte, au travers de multiples créations inventives, que le courant continu fonctionne sans encombre à New York puis dans différentes villes et pays. Dès lors, il tâchera que le courant alternatif soit promotionné, persuadé dès cette époque que celui-ci est plus sûr, plus simple et plus économique que le courant continu. Tesla a chéri par ailleurs le rêve d’offrir l’électricité à la plus large part de l’humanité. Cette aspiration grandira encore lorsqu’il approfondira ses travaux sur la transmission sans fil et ses découvertes sur les résonnances terrestres. 


— Invention de la bobine Tesla. 


En se basant sur l’excitateur de Hertz, il crée la « bobine Tesla » qui est le premier émetteur accordé à ondes amorties. 


—  Invention du générateur de haute fréquence. 


Passionné par la haute fréquence, il crée un générateur de haute fréquence basé sur son autre invention, la bobine Tesla, et génère une fréquence de 15 kHz. Il expérimente ensuite à l’aide de gigantesques résonateurs à haute fréquence de 1899 à 1900 à Colorado Springs. Puis il vise plus grand avec la construction d’une tour de télécommunication qui se construira ensuite à Wardenclyffe, à Long Island. Il désire prouver ainsi que l’énergie peut parcourir la terre entière, de relais en relais, librement, par la résonnance terrestre elle-même et à l’aide d’émetteurs-récepteurs correctement calibrés. La tour de Wardenclyffe doit aussi lui permettre de devancer Marconi sur ses travaux de transmission radio, dont Tesla est persuadé qu’il lui a volés1



. En décembre 1901, Marconi parvient à transmettre avant lui la lettre S depuis l’Angleterre jusqu’à Terre-Neuve, battant Tesla dans la course à la primeur d’une transmission transatlantique. Celle-ci obtient le prix Nobel. Faute de financement, le projet Wardenclyffe de Tesla finira par péricliter jusqu’à son démantèlement en 1917. 


— En 1891, il expose l’invention de sa lampe « haute fréquence » à pastille de carbone. 


— À partir de 1894, il étudie les rayons X, qu’il évoque comme étant une « énergie radiante invisible », qu’il avait déjà remarquée lors de précédentes expériences. En décembre 1895, alors qu’il photographie la main de son ami Mark Twain, éclairée par un tube de Geissler, la seule chose visible sur l’image est la vis métallique de l’objectif de l’appareil lui-même. Tesla apprend, quelques mois plus tard, la découverte des rayons X par Wilhelm Röntgen. Tesla comprend qu’il est passé à côté d’une découverte scientifique majeure, et déclare : « Je me suis rendu compte trop tard que mon esprit directif m’avait de nouveau détourné de l’évidence et que je n’avais pas compris les mystérieux indices. » Il poursuit malgré tout ses recherches quelque temps, et conçoit un tube à vide à haute énergie émettant un rayonnement continu de freinage et alimenté par sa « bobine Tesla » ». Il délaissera ensuite l’étude des rayons X, certainement après avoir constaté sa dangerosité2



 ou simplement, car il souhaitait ardemment poursuivre ses travaux sur la transmission sans fil. 


— À partir de 1896, en parallèle à Branly, il effectue des expériences de télécommande. 


— Création de l’éclairage sans fil. 


— Tesla pose les bases de la téléautomatique3



. 


— Il crée deux navires-robots télécommandés dont un est submersible.  


— Il théorise que l’énergie terrestre, parcourue de courant électromagnétique, pourrait être utilisée de manière universelle pour satisfaire les besoins de l’humanité entière en électricité, de manière quasi gratuite, sans fil, sans pollution. 


 


Il conçoit aussi tout un système qui anticipe les communications sans fil à l’échelle mondiale. Il est à l’origine des systèmes tels que les télécopieurs, les radars, les missiles radioguidés, les robotiques, les télécommandes et ce qui amènera l’avion moderne, comme on peut le voir à la fin de cette autobiographie. 


En 1934, Tesla affirme avoir créé une nouvelle invention incroyable : le moyen de transmettre une énergie colossale de manière dirigée en utilisant un accélérateur de particules. Certains ont dit de cette invention qu’elle aurait été capable de tuer et de détruire à des kilomètres de distance. Les brevets déposés par Tesla sont incomplets, et il est raconté que l’inventeur l’aurait fait à dessein afin d’éviter que ces œuvres ne tombent en de mauvaises mains. 


 


Nikola Tesla a déposé environ 40 brevets aux États-Unis et 300 autres à l’international, pour 125 inventions au total, bien que, comme en témoigne cette autobiographie, certaines n’aient jamais été brevetées. 


Pourtant, faute de financement, à partir de la destruction de la tour de Wardenclyffe en 1917, Tesla tombe peu à peu dans l’oubli. Il ne vivra ensuite que du salaire mensuel de 125 $ (de l’époque) versé par la Westinghouse Electric & Manufacturing Company pour continuer ses différentes recherches.


Son dernier brevet est déposé en 1928, il s’agit d’un biplan à décollage et atterrissage verticaux.


 


Il meurt le 7 janvier 1943 dans sa chambre d’hôtel à New York, esseulé et dans des conditions plus que modestes.


 




 


Chapitre 1



Ma prime jeunesse 


 


 


 


Le développement progressif de l’homme dépend de manière vitale des inventions. L’invention est le produit le plus important du cerveau créatif humain. Son but ultime est la maîtrise complète de l’esprit sur le monde matériel et l’utilisation des forces de la nature pour les besoins humains. C’est là la tâche difficile de l’inventeur, souvent incompris et peu récompensé. Toutefois, il peut trouver une ample compensation dans la joie d’exercer ses dons et dans le fait d’être au sein d’une classe exceptionnellement privilégiée, sans laquelle la race humaine aurait depuis longtemps péri dans l’âpre lutte contre des éléments impitoyables.  


En ce qui me concerne, j’ai déjà joui plus que largement de cette joie exquise, à tel point que, pendant de nombreuses années, ma vie fut ravissement continu. On me dit être l’un des travailleurs les plus acharnés qui soient et peut-être que je le suis si la pensée équivaut à un travail, car, oui, je lui ai consacré presque toutes mes heures de veille. Mais si le travail est vu comme une performance définie dans un temps donné, et selon une règle stricte, alors je suis peut-être le plus grand des paresseux. Tout effort accompli sous la contrainte exige un sacrifice d’énergie vitale. Je n’ai jamais payé un tel prix. Au contraire, je me suis épanoui dans mes pensées.  


 


En essayant de donner un compte-rendu cohérent et fidèle de mes activités dans cette série d’articles qui sera présenté avec l’aide des rédacteurs de L’Expérimentateur Électrique4



, et qui s’adresse principalement à nos jeunes lecteurs, je dois m’attarder, à contrecœur, sur les expériences vécues dans ma jeunesse, les circonstances et les événements qui ont tenu un rôle déterminant dans ma carrière. 


 


Nos premières tentatives sont purement instinctives. Elles sont l’émanation d’une imagination vive et indisciplinée. À mesure que nous grandissons par la suite, la raison s’affirme et nous devenons de plus en plus ordonnés et conceptuels. Mais ces premières impulsions, bien qu’elles ne produisent pas immédiatement de résultats concrets, sont de la plus haute importance et peuvent même façonner nos destins. En effet, je pense aujourd’hui que si je les avais comprises et cultivées au lieu de les réfréner, mon legs au monde aurait été considérablement plus riche. Ce ne fut que lorsque j’atteignis l’âge adulte, que je pris conscience d’être un inventeur. 


 


Cela est dû à un certain nombre de causes. Premièrement, j’avais un frère qui était extraordinairement doué ; un de ces rares phénomènes d’intelligence que la biologie n’a pas réussi à expliquer. Sa mort prématurée a rendu mes parents inconsolables.  


Nous possédions un cheval qui nous avait été offert par un ami cher. C’était un magnifique animal de race arabe, doté d’une intelligence quasi humaine, et toute la famille en prenait soin et le caressait. Il sauva même la vie de mon père dans des circonstances incroyables. Mon père avait été appelé, une nuit d’hiver, pour accomplir une tâche urgente. En traversant les montagnes, infestées de


loups, le cheval prit peur et s’enfuit en le projetant violemment à terre. Il arriva à la maison en sang et épuisé, mais après que l’alarme eut été sonnée, le cheval repartit en trombe pour revenir sur les lieux. L’équipe de recherche rencontra mon père sur le chemin. Il avait repris conscience et était remonté sur son cheval, sans se rendre compte qu’il était resté couché dans la neige durant plusieurs heures. 


Ce cheval est aussi responsable des blessures auxquelles mon frère succomba. Je fus témoin de la scène tragique, et bien que cinquante-six années se soient écoulées depuis, cette vision n’a rien perdu de sa force.  






*  


 


Le souvenir des prouesses de mon frère faisait que tous mes efforts paraissaient ternes en comparaison. Tout ce que j’accomplissais de louable ne cessait de renforcer le sentiment de perte de mes parents. J’ai donc grandi avec peu de confiance en moi. Mais j’étais loin d’être considéré comme un garçon stupide, si j’en juge par un incident dont je garde un fort souvenir. 


Un jour, les échevins5



 passèrent dans une rue où je jouais avec d’autres garçons. Le plus âgé de ces vénérables messieurs, un citoyen riche, s’arrêta pour donner une pièce d’argent à chacun d’entre nous. Arrivant à ma hauteur, il s’arrêta soudain et commanda : « Regarde-moi dans les yeux. » J’ai alors rencontré son regard, ma main toujours tendue pour recevoir la pièce de grande valeur quand, à ma grande consternation, il déclara : « Non, toi, tu n’auras rien ! Tu es trop intelligent. » 


 


Une histoire drôle circulait à mon sujet. J’avais deux vieilles tantes au visage ridé. L’une d’elles avait deux dents saillantes comme des défenses d’éléphant, qu’elle enfonçait dans ma joue à chaque fois qu’elle m’embrassait. Rien ne me faisait plus peur que de croiser ces parentes affectueuses, mais peu attirantes. Un jour où j’étais dans les bras de ma mère, elles m’ont demandé laquelle des deux était la plus belle. Après avoir attentivement examiné leurs visages, je répondis prudemment, en désignant l’une d’elles : « Celle-ci n’est pas aussi laide que l’autre. » 


 


Par ailleurs, j’étais destiné dès ma naissance à la profession cléricale et cette pensée


m’accablait constamment. Je rêvais d’être ingénieur, mais mon père était inflexible. Il était le fils


d’un officier ayant servi dans l’armée du grand Napoléon et, comme son frère,


professeur de mathématiques dans une grande institution, il avait reçu une formation militaire. Pourtant, et c’est assez singulier, il avait plus tard embrassé la vocation cléricale et atteint une grande renommée. Mon père était un homme très érudit, un véritable philosophe, poète et écrivain et l’on disait de ses sermons qu’ils étaient aussi éloquents et puissants que ceux d’Abraham à Sancta-Clara. Il avait une mémoire prodigieuse et récitait souvent de longs passages d’œuvres en plusieurs langues. Il plaisantait fréquemment en affirmant que si certains classiques étaient perdus, il pourrait les retranscrire.  


 


Son style d’écriture était très admiré. Il écrivait de courtes phrases, pleines d’esprit et de satires. Ses traits d’humour étaient toujours singuliers et très caractéristiques. Pour illustrer mon propos, je peux citer un ou deux exemples. Parmi les employés aux travaux de la ferme, il y avait un homme, appelé Mane, qui louchait. Un jour, tandis qu’il coupait du bois et donnait un coup de hache, mon père, qui se tenait à proximité et se sentait très mal à l’aise, l’avertit : « Pour l’amour de Dieu, Mane, ne frappe pas ce que tu regardes, mais ce que tu as l’intention de frapper. »  


À une autre occasion, il sortait en voiture avec un ami qui avait négligemment laissé son coûteux manteau de fourrure frotter sur la roue de la voiture. Mon père lui signala en lançant : « Retire ton manteau, tu abîmes mon pneu ! » 


Il avait aussi l’étrange habitude de se parler à lui-même, pouvant même se livrer à des discussions enflammées, en changeant le ton de sa voix, à tel point qu’un auditeur occasionnel aurait pu jurer que plusieurs personnes se tenaient dans la pièce. 


 


Bien que je doive mon inventivité à l’influence de ma mère, la formation que me donna mon père a dû être utile. Celle-ci comportait toutes sortes d’exercices tels que deviner les pensées de l’autre, découvrir les défauts de certaines expressions verbales, répéter de longues phrases ou effectuer des calculs mentaux. Ces leçons quotidiennes étaient destinées à renforcer la mémoire et la raison, et surtout à développer le sens critique ; elles me furent sans aucun doute très bénéfiques. 


 


Ma mère descendait d’une des plus vieilles familles du pays et d’une lignée d’inventeurs. Son père et son grand-père étaient tous deux à l’origine de nombreux ustensiles ménagers, agricoles et autres. C’était vraiment une grande femme, d’une habileté, d’un courage et d’une force d’âme rares, qui avait bravé les


tempêtes de la vie et était passée à travers de nombreuses expériences éprouvantes. Quand elle avait seize ans, une peste virulente balaya le pays. Son père fut appelé pour administrer les derniers sacrements aux mourants et pendant son absence, elle partit secourir une famille voisine qui avait été frappée par la redoutable maladie. Les cinq membres de cette famille succombèrent rapidement. Elle les baigna, les habilla et disposa tous les corps, en les décorant de fleurs selon la coutume du pays. Quand son père revint, tout était prêt pour qu’il fît un enterrement chrétien. 


 


Ma mère était une inventrice de premier ordre et aurait, je crois, accompli de grandes choses si elle n’avait pas été aussi éloignée de la vie moderne et de ses multiples opportunités. Elle inventa et construisit toutes sortes d’outils et d’appareils. Elle tissa les plus beaux motifs à partir de fil qu’elle avait elle-même filé. Elle avait elle-même planté des graines, fait croître les plants et séparé les fibres. Elle travaillait inlassablement, du lever du jour jusqu’à tard dans la nuit, et la plupart des vêtements et des meubles de la maison étaient le produit de ses mains. À plus de soixante ans, ses doigts étaient encore assez agiles pour faire trois nœuds dans un chas d’aiguille. 


 


Il y a une autre raison, plus importante encore, à mon réveil tardif. Dans mon enfance, je souffrais d’un handicap très particulier dû à l’apparition d’images, souvent accompagnées de forts éclairs de lumière, qui altéraient la vue des objets réels et interféraient avec mes pensées et mes actions. C’étaient des images de choses et de scènes que j’avais réellement vues, jamais des choses imaginées. Lorsqu’on me disait un mot, l’image de l’objet qu’il désignait se présentait à ma vision et parfois j’étais tout à fait incapable de distinguer si ce que je voyais était tangible ou pas. Cela me créait beaucoup de gêne et d’anxiété. Aucun des étudiants en psychologie ou physiologie que j’ai consultés n’a jamais pu expliquer de manière satisfaisante ces phénomènes. Ils semblent avoir été uniques en leur genre bien que j’eusse probablement une prédisposition pour eux, car je savais que mon frère avait connu la même chose. Selon ma théorie, les images étaient le résultat d’une action réflexe du cerveau sur la rétine lors de grande excitation. Ce n’étaient certainement pas des hallucinations comme celles produites par des esprits malades ou en souffrance, car à d’autres égards, j’étais normal et calme. Pour vous donner une idée de mon désarroi, imaginons que j’assiste à des funérailles ou à tel autre spectacle éprouvant. Là, inévitablement, dans le calme de la nuit suivante, une image parfaitement claire de la scène se projetait devant mes yeux et persistait malgré tous mes efforts pour la chasser. Parfois, elle pouvait même rester fixe dans l’espace face à moi, même si je poussais ma main à travers.  


Si je vois juste, il pourrait être possible de projeter sur un écran l’image de n’importe quel objet que l’on conçoit et de le rendre visible. Une telle avancée révolutionnerait toutes les relations humaines. Je suis convaincu que cette merveille peut être accomplie et le sera dans les temps à venir. J’ajouterai que j’ai beaucoup réfléchi à la solution de ce problème.


 


J’ai réussi à refléter une image, de celle que je voyais dans mon esprit, dans l’esprit d’une autre personne, placée dans une autre pièce.  


Pour me libérer de ces apparitions qui me tourmentaient, j’essayais de concentrer mon esprit sur quelque chose d’autre que j’avais vu, et de cette façon j’obtenais souvent un soulagement temporaire ; mais pour l’obtenir, je devais évoquer continuellement de nouvelles images. Il ne fallut pas longtemps pour constater que j’épuisais toutes celles que j’avais sous la main ; ma « bobine » s’était tarie pour ainsi dire, parce que j’avais vu peu de choses du monde – seulement des objets dans ma maison et de mes proches. Alors que j’effectuais ces opérations mentales pour la deuxième ou la troisième fois, afin de chasser les apparitions dans ma vision, le remède perdit peu à peu toute sa force. Alors, je commençai instinctivement à faire des excursions au-delà des limites du petit monde dont j’avais connaissance, et je vis de nouvelles scènes. Celles-ci étaient d’abord très floues et indistinctes, et s’envolaient quand j’essayais de concentrer mon attention sur elles. Elles gagnèrent en force et en netteté et revêtirent finalement le caractère concret des choses réelles. Je découvris bientôt qu’un confort optimum était atteint, que j’étais au mieux si j’avançais de plus en plus loin dans ma vision, obtenant sans cesse de nouvelles impressions, et c’est ainsi que je commençai à voyager, dans mon esprit, bien entendu.  
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